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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Samedi 4 octobre 2014, à Rennes, dans un immeuble de la rue Paul Bert

	 

	Nadège se leva ce matin-là à neuf heures moins le quart avec un drôle de pressentiment. Drôle, ce n’était pas vraiment le mot, plutôt étrange ou angoissant, sans doute une de ses intuitions habituelles. Elle éteignit le réveil de son portable. La jeune fille se massa les tempes et s’étira. Elle enleva sa couverture. Elle jeta ses jambes hors du lit. Une fois debout, Nadège se souvint qu’on était samedi. Pas de cours aujourd’hui, mais la jeune fille se souvint avec dépit qu’elle avait une dissertation sur laquelle plancher. Elle épia les bruits dans l’immeuble. Les sons d’une radio lui parvenaient. Nadège savait que c’était son voisin de gauche.

	Elle alla prendre une douche. Elle s’habilla, décida de ne pas se maquiller. Puis, elle alla préparer son petit-déjeuner. Une fois qu’il fut expédié, Nadège fit la vaisselle rapidement. Pendant qu’elle faisait toute cette routine quotidienne, le pressentiment ne l’avait pas lâché. Elle en était sûre. Quelque chose clochait. Peut-être qu’en travaillant un peu, elle oublierait ce qui la turlupinait.

	Au bout de quelques minutes à fixer la feuille blanche et à relire plusieurs fois le sujet, Nadège dut se rendre à l’évidence. Elle n’arriverait à rien. Heureusement qu’elle avait le temps pour cette fichue dissertation. Prévoyante comme elle se forçait à l’être, elle avait fait une partie de ses devoirs hier après-midi.

	La jeune fille décida qu’une bonne promenade lui ferait du bien. Son portable vibra.

	Nadège regarda. C’était un SMS de Christelle. Elle lui demandait si elle était OK pour aller au ciné cet après-midi.

	Nadège accepta.

	Elle fourra son portable dans sa poche. Ce n’était pas le Smartphone dernier cri qui venait de sortir. Nadège s’en tapait de tous ces trucs de mode. Comme elle s’en fichait de ce que pouvaient bien penser tous ces crétins qui se moquaient d’elle à la fac. Qu’ils aillent au diable ! Elle avait son petit cercle de copains. Elle aimait bien passer du temps avec eux et s’éclater. Elle savait qu’à ceux-là, elle pouvait leur faire confiance. Elle pensait pouvoir tout leur dire. Ils ne parleraient jamais dans son dos ou ne lui feraient pas de sales coups.

	Nadège ferma la porte, traversa le couloir et descendit les escaliers. Elle sentit soudain une drôle d’odeur. La jeune fille pensa d’abord qu’il s’agissait des poubelles. Mais lorsqu’elle arriva au rez-de-chaussée, il lui parut clair que l’odeur provenait d’ailleurs. Nadège commença à s’inquiéter. Peut-être qu’elle devrait appeler un voisin ? Mais elle n’était pas une trouillarde.

	Il y avait une porte sur la gauche, sous l’escalier. Nadège s’approcha. À sa grande surprise, elle était légèrement entrouverte. D’une main tremblante, Nadège l’ouvrit. Elle entendit un drôle de tambourinement. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre que c’étaient les battements de son propre cœur.

	D’accord, elle avait le trouillomètre à zéro.

	Elle poussa la porte complètement. Sa bouche s’ouvrit toute grande, elle resta figée. Son esprit n’enregistra pas tout de suite ce qu’elle voyait. L’odeur était telle qu’elle dut reculer et se boucher le nez. Elle aurait dû hurler.

	Elle distingua une petite silhouette recroquevillée, nue, dans le fond de ce qui était un cagibi. Les murs et le sol étaient pleins d’un liquide visqueux. Des mouches bourdonnaient. L’odeur était pestilentielle. Nadège resta figée devant ce spectacle écœurant.

	Appelle quelqu’un, bon Dieu, réagis.

	Elle ne cria pas.

	Il faut que je prenne mon téléphone, j’appelle le… la police. Non, il vaut mieux avertir un voisin…

	
	
— Qu’est-ce qui se passe ?




	Nadège sursauta.

	Un homme se tenait debout sur le seuil de son studio.

	Mécaniquement, Nadège tourna la tête vers lui.

	Elle voulut ouvrir la bouche, mais elle avait la sensation que ses lèvres étaient collées.

	
	
— Ça ne va pas ?




	Nadège réalisa que des larmes coulaient sur ses joues.

	Ses jambes la lâchèrent. Elle sentit des bras l’agripper. Soudain, l’homme se tendit.

	
	
— Oh, putain !




	Il tira Nadège loin du cagibi.

	La jeune fille perdit ensuite toute conscience des événements.

	Elle se réveilla un peu plus tard dans ce qu’elle crut être un lit.

	Elle reconnut l’endroit où elle se trouvait.

	Elle était chez Mugen, un type un peu excentrique. Nadège l’aimait bien et allait le voir de temps en temps. C’était lui qui était venu l’aider. Bon sang, elle ne l’avait même pas reconnu.

	Elle se rendit compte qu’elle était allongée dans le canapé.

	Elle le vit arriver, un verre d’eau à la main.

	
	
— Bois ça, Nadège.


	
— J’aimerais quelque chose de plus fort, si ça ne te gêne pas.




	Il haussa les épaules.

	
	
— Comme tu voudras, ma chérie.




	Il retourna dans sa petite cuisine.

	Nadège s’assit. Elle avait les jambes en coton et une désagréable sensation dans le ventre. Elle espéra qu’elle n’allait pas vomir son petit-déjeuner.

	Elle se leva. Trop vite. La pièce se mit à tanguer. La jeune fille ferma les yeux.

	Elle les rouvrit. Elle se dirigea vers la salle de bain.

	Un peu d’eau fraîche sur le visage et elle se sentirait mieux.

	
	
— Nadège, qu’est-ce que tu fous, bordel ?




	Mugen la prit par les épaules.

	
	
— Tu devrais rester assise, tu as été très secouée.




	La jeune fille devait faire un effort de concentration pour comprendre ce qu’il lui disait.

	
	
— Je… Je… je vais juste…




	Il la reconduisit doucement jusqu’au canapé.

	
	
— Est-ce que tu veux appeler quelqu’un, tes parents, peut-être ?




	Ses parents ? Pourquoi elle les appellerait ? Qu’est-ce… ?

	Mugen s’approcha et posa deux verres sur la petite table.

	
	
— Tiens, bois ça, ça te requinquera.




	C’était un porto.

	Nadège le prit et le but d’un coup. La sensation de l’alcool réchauffa son corps et lui fit du bien.

	Une pensée surgit dans son esprit.

	
	
— La police ! Il faut les appeler !




	Mugen secoua la tête.

	
	
— Inutile, ma belle. Nous avons ici quelqu’un qui pourrait s’en occuper.


	
— Quoi ?


	
— Un ancien flic, il a démissionné. Il travaillait à la Brigade criminelle. Il s’appelle Étienne Gaudrot.




	Nadège se demanda comment il pouvait savoir tout ça. Elle se souvint tout à coup que Mugen savait tout sur tout le monde.

	Elle frissonna. Que pouvait-il savoir sur elle ? Et soudain, elle paniqua. Quelle coïncidence qu’il se soit présenté juste à ce moment-là !

	Calme-toi. Tu délires complètement, ma vieille.

	Si Mugen avait voulu lui faire du mal, il l’aurait déjà fait.

	Décidément, elle voyait tout en noir. Un effet du choc. Un voile sombre s’était posé sur sa perception de la vie et des gens. Est-ce qu’elle était condamnée maintenant à ne voir que des choses malfaisantes et à voir un acte de malveillance dans ce que faisaient tous les gens autour d’elle ?

	Il fallait qu’elle se reprenne, et vite. Elle ne laisserait pas cette découverte macabre lui gâcher le reste de sa vie.

	Mugen continuait de parler.

	
	
— Il acceptera peut-être de faire quelque chose.




	Nadège réalisa ce qu’il était en train de dire.

	
	
— C’est absurde ! Et puis, il faut la présence d’un médecin légiste.




	Mugen fronça les sourcils. Il but une gorgée de porto.

	
	
— Et puis s’il s’est retiré, je ne vois pas pourquoi il aurait envie de s’occuper d’une affaire et d’enquêter.




	Mugen posa son verre.

	
	
— Tu as peut-être raison. Je vais les appeler.




	Une heure plus tard, la police arriva. Nadège entendit leurs sirènes. Elle vint au-devant d’eux.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Samedi 4 octobre, le matin

	 

	Étienne Gaudrot se leva très tôt comme à son habitude. Il s’étira. Son réveil annonçait cinq heures trente. Il se rendit jusqu’à la salle de bain. L’homme se regarda dans le miroir. Le reflet lui envoya l’image d’un type de cinquante-trois ans, bien dans son corps, sans bedaine, bien musclé au teint hâlé. Mais la fatigue se voyait sur son visage. Une balafre s’étirait sur sa joue droite. Il savait que c’était à l’intérieur de lui qu’il gardait ses pires cicatrices. Ses yeux verts semblaient avoir du mal à s’ouvrir. Il passa une main dans ses cheveux bruns en bataille. Il observa ses abdominaux qu’il gardait en s’entraînant régulièrement.

	Gaudrot tenait la forme physiquement. Mais il n’était pas dupe. Il savait qu’il lui faudrait encore du temps pour guérir des événements qui l’avaient poussé à quitter la police. Il se doutait qu’à un moment de la journée son mal-être le rattraperait. Il sortit de la salle de bain.

	Gaudrot se servit son petit-déjeuner. Il regarda en soupirant les biscottes qu’il prenait, le lait et les fruits. Il se rappela les croissants qu’il dégustait parfois le matin avant de partir, le café qu’il avalait au risque de se brûler la gorge. Il se levait toujours aux aurores quitte à devoir venir plus tôt en cas d’urgence. Gaudrot était habitué à dormir très peu. Même aujourd’hui, de temps en temps, il lui arrivait encore de se lever vers cinq heures. Il regarda le réveil. Il alla à la fenêtre et jeta un œil dehors. L’ancien flic soupira. Il n’y avait rien d’anormal. Gaudrot appréciait cette ville. Il s’était dit qu’en vivant dans un endroit empli d’étudiants, cela le changerait. Il avait trouvé ses petites habitudes. Dehors, il faisait encore nuit.

	Gaudrot fit rapidement la vaisselle. Puis il rangea tout. Il alla se raser. Alors qu’il terminait ce qu’il faisait, Gaudrot ressentit une étrange sensation. Il fronça les sourcils. Son vieil instinct de flic se réveillait. Quelque chose clochait. Il n’avait pas la moindre idée de ce que c’était. Il venait de se passer quelque chose. Quelque chose d’horrible. S’il était encore flic, Gaudrot aurait pris son arme et se serait avancé vers la porte. Mais il l’avait remise. Il se regarda dans la glace.

	Tu crois vraiment que tu pourrais faire quelque chose ?

	Gaudrot soupira. Non, il ne pouvait rien faire. Il était à la retraite. Il était venu à Rennes pour se reposer, pour oublier le Quai des Orfèvres, le trente-six, comme on disait familièrement. Il prit une douche et s’habilla.

	Et pourtant, comme il avait aimé vivre dans la capitale, lorsqu’il était encore en service. Combien de temps de cela ? Cinq, six ans. Il se souvenait de son co-équipier. Il avait gardé contact avec lui pendant un peu plus d’un an, puis il avait coupé les ponts définitivement, en tout cas, il le croyait à l’époque : la fin de ronde pour lui. Benjamin Montalier, un drôle de phénomène. Gaudrot voyait son visage comme s’il l’avait en face de lui. Un grand corpulent aux cheveux châtains, plutôt balaise, fort en gueule, à la voix tonitruante, veuf, qui lui parlait tout le temps de sa fille comme si c’était la plus grande merveille du monde. Et elle l’était sans doute, Gaudrot n’avait jamais eu d’enfant. C’était là que le drame intervenait. L’ancien flic serra les poings. Il ne voulait pas se souvenir de ça. II en avait assez souffert pendant les trois années qui avaient suivi le drame.

	Montalier lui manquait parfois. C’était un type au cœur généreux, compréhensif, mais, qui pouvait être pire qu’un lion en colère quand quelque chose lui déplaisait. Gaudrot se souvint d’une scène inoubliable où il s’était déchaîné. Deux nouveaux étaient arrivés. Trois types, que Gaudrot détestait, étaient venus les embêter. L’un des deux nouveaux était une jeune femme. Les trois types, des enfoirés de première, étaient allés la houspiller. Montalier, un café à la main, avait assisté à l’empoignade. La jeunette ne s’était pas laissé faire. Gaudrot, debout à côté de Montalier, avait souri en la regardant se défendre contre les trois abrutis. Puis l’un d’eux, un crétin, Godric, l’avait frappée.

	Montalier avait laissé son café à Gaudrot. Puis il s’était jeté sur l’agresseur. Godric s’était retrouvé par terre, un nez cassé et voyant des milliers d’étoiles, sans même avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.

	Il avait saisi Godric et l’avait empoigné par le col puis plaqué contre un mur. Ensuite, il l’avait lâché. Les deux autres étaient partis sans demander leur reste. Gaudrot s’était approché pour redonner son café à Montalier. Les deux partenaires s’étaient tapés dans la main.

	Gaudrot se brossa les dents. Puis, il prit sa douche matinale. Il s’habilla. Gaudrot alla ensuite s’installer dans le fauteuil et alluma la télé. Rien d’intéressant. Des émissions de musique, des trucs de shopping. Il tomba sur une série policière et zappa. Il résistait. Neuf heures. Il finit par se lever. Gaudrot alla dans la cuisine et prit un verre. Il sortit une bouteille de Calvados. Il savait qu’il serait rond comme une queue de billard d’ici une petite heure, mais il s’en moquait.

	Un mugissement sortit l’ancien flic de ses souvenirs nostalgiques. Il faillit lâcher son verre. Gaudrot se leva d’un coup.

	Ce bruit bon Dieu, il l’aurait reconnu entre mille. Gaudrot sentit sa langue s’assécher. Il s’humecta les lèvres. D’un pas très lent, il s’approcha de la fenêtre. Gaudrot regarda au-dehors. De la sueur perla à son front. Il ne pouvait y croire. Un cauchemar, sans doute. Il allait se réveiller.

	Gaudrot regarda et vit une voiture de police surgir. La criminelle. Une fois de plus, son instinct ne l’avait pas trompé. Gaudrot se précipita hors de son appartement, juste le temps de prendre ses clés. Il dévala les escaliers. Son cœur cognait si vite. Que s’était-il passé ? Il vit une jeune étudiante qui se tenait debout à la porte d’entrée. Gaudrot la connaissait vaguement. Il remarqua qu’elle faisait des efforts pour ne pas pleurer. Gaudrot sentit une odeur caractéristique monter à ses narines. Il leva le menton. Un cadavre, et certainement un meurtre. Il vit un homme, quelques mètres plus loin. Il reconnut Mugen. Ce dernier tourna la tête vers lui. Les deux hommes échangèrent un signe de tête.

	Gaudrot s’approcha d’eux. Il se demandait ce qu’il était en train de faire. Pourquoi était-il venu ? Avait-il oublié que son métier de policier appartenait au passé ? Gaudrot sentit une émotion familière bouillonner au fond de lui. Il la sentait à chaque début d’enquête, une étrange excitation assez douce qui lui nouait agréablement les tripes. Depuis combien de temps ne l’avait-il pas éprouvée ?

	Les flics arrivèrent.

	La jeune fille leur montra où était le corps. Gaudrot fut horrifié. Il observa avec dégoût le cadavre d’un enfant. D’autres souvenirs venaient se mélanger. D’autres cadavres qu’il avait vus en des circonstances bien pires. Il observa l’inspecteur, qui venait d’arriver avec ses collègues, faire son boulot. Il se rendit compte que cet inspecteur-là n’était pas un incompétent. La jeune fille leur avait dit que c’était elle qui avait découvert le corps. Le type observa Mugen puis Gaudrot. Il le fixa comme si son visage lui rappelait quelque chose. Gaudrot se dit qu’il n’avait rien à faire là et qu’il ferait mieux de les laisser agir. Ceux-là sauraient bien résoudre l’enquête. Sauf qu’il ne le voulait pas.

	Mais il ne voyait pas comment faire. Il savait que dans les jours à venir, les policiers interrogeraient tout le monde et chercheraient à collecter le plus d’indices possible. Un homme mince à lunettes, portant une blouse blanche et une valise, entra dans l’immeuble.

	Gaudrot devina que c’était le médecin légiste. Il le regarda s’approcher du corps. Gaudrot écouta son diagnostic.

	Le médecin lui jeta un coup d’œil. Gaudrot se demanda s’il n’essayait pas de deviner son identité.

	Le médecin légiste donna l’heure approximative de la mort de la victime. Gaudrot n’en fut pas surpris. Son instinct s’était réveillé au bon moment. Il se prit à se demander s’il aurait pu faire quelque chose.

	Imbécile, tu n’aurais réussi qu’à te faire tuer. Tu es resté bien trop longtemps éloigné du terrain.

	Gaudrot sentit chaque fibre de son corps vibrer. Sa petite retraite était terminée. Il sourit. Cette perspective ne lui déplaisait pas. Le seul moyen de trouver comment résoudre le problème était de retourner au charbon. Et puis Gaudrot n’était pas stupide.

	Avait-il vraiment cru qu’il s’était tranquillement retiré ?

	Il entendit la voix du médecin légiste.

	
	
— J’ai terminé. Je pourrai faire une autopsie de ce corps ce soir vers sept heures.




	Le cadavre fut enfermé dans une housse et emporté. Les policiers examinèrent la scène. Certains étudièrent le cagibi. L’inspecteur interrogea la jeune fille.

	Elle dit s’appeler Nadège et être étudiante à l’université de Rennes 2. Elle expliqua dans quelles circonstances elle avait trouvé le corps. Gaudrot l’observa. Elle paraissait avoir retrouvé de son calme. C’était une jeune personne courageuse. Gaudrot trouva qu’elle résistait bien au choc. L’inspecteur se tourna vers Mugen. Gaudrot n’aima pas le regard qu’il surprit sur son visage. Il le connaissait bien. C’était celui du flic qui avait repéré un suspect et qui ne le lâcherait pas.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Onze heures trente, le même jour

	 

	Nadège n’en croyait pas ses yeux. Elle regarda les policiers emmener Mugen. Ils l’arrêtaient. Mais à quoi pensait cet abruti d’inspecteur ? Elle contempla ce gros lourdaud qui avait l’air si satisfait de lui-même.

	Espèce d’imbécile, vous êtes en train d’arrêter un innocent !

	Les deux agents lui mettaient les menottes. Nadège remarqua la présence d’un autre homme. Elle ne l’avait pas vu. C’était l’ancien flic. La jeune fille se sentit bouillir de colère. Il restait bêtement planté là au lieu d’intervenir. Elle se précipita vers eux.

	
	
— Qu’est-ce que vous faites ? Laissez-le, voyons !




	Un des agents la repoussa gentiment, mais avec fermeté.

	L’inspecteur l’ignora.

	
	
— Mais il n’a rien fait ! Vous n’avez rien contre lui !




	L’inspecteur se tourna vers elle. Il avait un drôle de sourire. Nadège recula. Elle n’aima pas cet air qu’il prenait.

	Il lui parla d’une voix doucereuse.

	
	
— Vous feriez mieux de partir, jeune fille, ou je vous arrête pour entrave dans une enquête de police.




	Nadège le fixa, estomaquée.

	Les deux agents emmenèrent Mugen. La jeune fille resta plantée là.

	Elle les regarda s’en aller.

	L’inspecteur les jaugea elle et l’ancien flic, d’un air goguenard. Nadège eut envie de le frapper. Elle prit sur elle pour ne pas se jeter sur lui et lui arracher les yeux.

	Il partit avec son prisonnier.

	Nadège se détourna, écœurée.

	Elle se rendit compte que des gens étaient sortis et regardaient ce qui se passait.

	Nadège se retint de leur envoyer une volée d’injures. Elle ne s’entendait pas bien avec la plupart des voisins, ce n’était pas le moment d’en rajouter.

	Elle décida de retourner dans son appartement. Elle grommela en pensant à la dissertation qui l’attendait. Comment allait-elle pouvoir travailler dans de telles conditions ?

	
	
— Mademoiselle ?




	Elle sursauta, l’ancien flic la regardait.

	
	
— Je pense que nous avons besoin de parler. Venez chez moi.




	Nadège eut envie de lui répondre d’aller se faire foutre. Il ne manquait pas de culot, celui-là !

	Sans l’attendre, il monta les marches. Nadège soupira et le suivit. Si elle avait su, elle serait restée dans son lit.

	Elle le suivit jusqu’à chez lui. La jeune fille se demanda, dès qu’ils arrivèrent devant la porte, ce qu’elle était en train de faire.

	Ma pauvre, voilà que tu laisses un parfait inconnu t’emmener chez lui. Tu as perdu la tête.

	Mais c’était un ancien flic, bon sang ! Elle n’avait rien à craindre.

	Ouais, ma chérie. Et quand on voit le nombre de femmes flics qui se sont faites maltraitées, harcelées et j’en passe, hein. Un ancien flic, et alors ? S’ils sont tous comme l’autre abruti qui a emmené Mugen, tu as du souci à te faire.

	Nadège en était là dans ses pensées lorsque l’ancien flic ouvrit la porte et l’invita à entrer.

	Et puis zut, elle n’était pas une chochotte.

	L’ancien flic, il faudrait qu’elle retienne son nom, referma la porte derrière elle.

	Elle le suivit dans le salon.

	
	
— Installez-vous, vous désirez boire quelque chose ?


	
— Un verre de cidre, si vous avez.




	Elle aurait pu demander un café, mais Nadège se sentait bien assez énervée comme ça.

	Il revint avec deux verres, ainsi qu’une bouteille de cidre.

	La jeune fille se demanda s’il buvait. Et puis qu’est-ce que ça pouvait bien faire ? Son père aussi buvait. Elle sentit son estomac se nouer en pensant au corps du pauvre gosse. Maintenant, il allait se retrouver dans une morgue où ils allaient l’examiner et le décortiquer. Nadège sentit les larmes lui monter aux yeux. Une pensée la traversa. L’ancien flic la fixa.

	
	
— Qu’y a-t-il, Nadège ?


	
— Les parents, est-ce qu’on les a prévenus ? Est-ce que… ?


	
— Nadège, ils vont le faire.




	La jeune fille s’essuya les yeux.

	
	
— Et vous, vous allez faire quelque chose ?




	Elle le regardait. L’ancien flic ne broncha pas. Pendant un moment, son regard parut se perdre au loin. Puis il reporta son attention sur elle.

	
	
— Oui, Nadège. J’y compte bien.




	Il sourit.

	
	
— Il y a des gens que je connais dans la police. Je peux les mettre sur coup.


	
— Mais, et vous-même ?




	Son visage s’assombrit. Nadège craignit de l’avoir vexé.

	Elle ratait tout aujourd’hui.

	Elle se dit qu’elle ferait mieux d’annuler la séance de cinéma de cette après-midi. Christelle allait râler, mais tant pis. Bon sang, comment pouvait-elle penser à ça, dans un moment pareil ? Elle devait être en train de devenir folle.

	L’ancien flic sourit.

	Nadège le lui rendit.

	
	
— Excusez-moi, mais j’ai oublié votre nom.


	
— Il n’y a pas de mal, Étienne Gaudrot.




	Il soupira.

	
	
— Cette affaire est très délicate. Et en ce qui concerne Mugen, tout le désigne comme coupable.




	Nadège ouvrit la bouche, mais il l’arrêta d’un signe de la main.

	
	
— Je ne dis pas qu’il est coupable. Écoutez-moi Nadège, Mugen a des antécédents contre lui. Vous prenez cet inspecteur pour un gros lourdaud, mais vous vous trompez. Il a reconnu Mugen.




	Nadège n’appréciait pas la tournure que prenait cette conversation.

	Gaudrot la fixa en silence pendant quelques minutes. Ce qu’il lui dit ensuite lui glaça le sang.

	
	
— Il y a quelques années, dans la région parisienne, plusieurs cas de pédophilie ont été avérés. Plusieurs hommes ont été arrêtés, dont Mugen. Il n’avait pas touché d’enfants. Mais il était leur complice. Il les aidait à trouver leur proie. Il passait du temps en voiture autour de l’école. Il désignait aux prédateurs les victimes potentielles, c’est-à-dire les enfants isolés. Et ensuite, l’un d’eux venait, attirait le gosse avec des bonbons ou l’enlevait de force. Une voiture attendait assez loin de l’école. Une dizaine de cas ont eu lieu en trois semaines. Et chaque fois, c’était Mugen qui leur montrait le chemin.




	Il a été arrêté. Il a tout avoué. Il a accepté de nous désigner tous les coupables et a permis de les faire arrêter. Il a écopé de quatorze ans d’enfermement. Après, la justice a jugé qu’il avait payé, il est sorti de prison et il a commencé une nouvelle vie. Mais il y a toujours le risque qu’il récidive.

	Nadège ne pouvait arriver à croire ce qu’il lui racontait. Enfin, c’était absurde. Elle n’avait jamais vu cet homme faire du mal à un enfant. Comment pouvait-elle réussir à imaginer qu’il puisse être complice de tels monstres ?

	La jeune fille s’aperçut que Gaudrot parlait toujours.

	
	
— L’inspecteur a reconnu son visage, bien sûr. Il a fait le rapprochement avec cette affaire. Mugen est le suspect idéal pour un tel meurtre.




	Nadège se prit la tête entre les mains. Elle ne savait plus que penser.

	
	
— Est-ce qu’il va venir m’accuser de complicité ?




	Sa voix lui parut trop sarcastique. Gaudrot parut contrarié. Il soupira.

	
	
— Je n’en sais rien. Ce qui est sûr, c’est que vous devriez couper les ponts avec Mugen.




	Nadège le foudroya du regard.

	
	
— Et vous, si vous saviez tout ça, comment pouvez-vous le côtoyer ?




	Gaudrot ne parut pas s’en formaliser.

	
	
— Comme je l’ai dit, il a payé. Et ce n’était pas lui qui enlevait et violait les enfants. Vous ne connaissez pas toute l’histoire, Nadège. J’ai de bonnes raisons de lui faire confiance.




	Il la regarda dans les yeux.

	
	
— Je veux plus que tout que cet homme n’aille pas en prison.




	Nadège savait qu’il ne lui en dirait pas plus.

	
	
— Buvez votre cidre, Nadège. Nous allons avoir du travail.


	
— Nous ?


	
— Oui, que vous le vouliez ou non, nous sommes tous les deux dans cette galère.




	Ils trinquèrent et burent leurs verres. Nadège sourit. Tout ne s’annonçait peut-être pas si mal finalement.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Lundi 6 octobre

	 

	Mugen revint le lundi matin vers sept heures trente. Il savait qu’il devait avoir une tête de déterré. Ils ne l’avaient pas gardé. Ils n’avaient aucune preuve tangible contre lui. Ils avaient été obligés de le relâcher. Mugen avait bien vu que cette perspective ne faisait pas plaisir à cet inspecteur. Ce dernier restait persuadé qu’il était coupable. Mais sans indices, sans mobile et sans rien de concret qui le reliait à cette affaire, il ne pouvait pas le désigner comme coupable. Mais il l’avait tout de même placé en garde à vue.

	Mugen savait qu’il était en sursis. L’inspecteur l’avait relâché, mais il n’était pas dupe. Il resterait accroché à ses basques. Vers dix heures, il alla voir Étienne Gaudrot. Lorsqu’il arriva, il fut surpris de voir que Nadège était là. Il pensait qu’elle serait en cours.

	La jeune fille lui révéla que les policiers allaient questionner tous les gens de l’immeuble. Il valait mieux être présent.

	Elle sembla heureuse de le voir.

	
	
— Mugen, ils t’ont relâché.




	Ce dernier sourit.

	
	
— Oui, mais cet inspecteur ne va pas en rester là. Il s’était mis dans la tête que j’avais un lien avec ce meurtre.




	Nadège s’écarta de lui.

	Mugen perçut que quelque chose n’allait pas. Même si elle paraissait heureuse qu’il soit revenu, Mugen se rendait compte que Nadège était distante. Il porta son regard sur Gaudrot.

	Que lui avait dit l’ancien flic ? Il avait dû lui parler de son passé.

	Mugen s’approcha de lui.

	
	
— Vous lui en avez parlé, hein ?




	Gaudrot hocha la tête.

	Mugen se sentit en colère.

	Il traversa la distance qui le séparait de Gaudrot. Il l’empoigna par sa chemise.

	
	
— Vous n’aviez pas le droit de le lui dire !




	Gaudrot ne parut pas impressionné.

	Il repoussa Mugen. Ce dernier recula. Il s’était attendu à autre chose.

	Gaudrot le fixa, imperturbable.
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